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Mai 1893.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

LES TROMPETTES ELISE

FRAGMENT D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE VAUDOISE

Dans la derniere livraison de la Revue historique
vaudoise (avril 1893), M. Henri Mayor a publik un
interessant document relatif ä l'emploi, dans la pa-
roisse de Cuarnens, des trompettes pour accompa-
gner le chant des psaumes. II rappeile ä cette occasion

que Yaulion est la seule paroisse du pays oCi

cet usage se soit perpetue jusqu'ä nos jours, et
adresse un appel aux personnes qui seraient en
mesure de fournir des renseignements historiques
sur le sujet en question. Le moment semble en effet
venu de recueillir les souvenirs ayant trait ä une
institution qui, avant longtemps sans doute, appar-
tiendra deflnitivement au passe. Nous essayerons
de le faire dans les pages qui suivent, sans avoir le
moins du monde la pretention d'dpuiser la matiöre.
A d'autres de completer nos informations ä l'aide
de documents semblables ä celui que M. H. Mayor
communique dans la notice precitee.

I

D'oh nous est venu cet usage de soutenir par le

jeu des trompettes le chant des psaumes dans le
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culte public A quelle epoque s'est-il introduit dans
nos temples Qu'est-ce qui a surtout contribue ä le

propager dans un certain nombre de paroisses?
— Pour repondre a ces questions, il est necessaire
de rappeler brievement les origines de notre chant
d'eglise et de jeter un coup d'oeil sur ce qui se pas-
sait ä cet egard dans les eglises voisines de la
notre.

On sait que des les ddbuts de la Reformation, les
Chretiens reform6s consideraient le chant des psau-
mes en langue maternelle et par l'assemblee entiöre
comme une marque distinctive et un glorieux
privilege de leur eglise. Chanter les psaum.es et se faire
Protestant, c'etait tout un. « Outre ceux-lä (les mi-
nistres), fait dire Pierre Viret ä Tun des interlocu-
teurs de son dialogue sur les Heures canoniques \
nous avons les petits enfans et les autres du peu-
ple, tant hommes que femmes, de quelque estat
qu'ils soyent, qui tiennent avec eux le lieu des cha-
noines, des prestres, et des moines et nonnains, ä

chanter les Pseaumes en l'Eglise : voire en langage
entend.u de tous. Et l'Eglise n'est point charg6e
d'eux pour les nourrir cependant, ny foulte de
grande despense, et si est chacun instruit de ce

qu'il chante et prie. » — « II n'y a point de doute,
entendons-nous dire ä un autre de ses personnages8,
que ces beaux Pseaumes et Cantiques, et le chant
d'iceux, n'incitent grandement les hommes ä
devotion, voire jusques ä leur faire souventes fois

1 Exposition de l'Oraison de nostre Seigneur Jesus-Christ, 1547,
dedie aux bourgmestre et conseil de Lausanne (page 630 de l'edition de
1558).

2 Instruction chrestienne en la doctrine de la Loy et de l'Evangile,
vol. II, page 295.
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tomber les larmes des yeux, quand ils sont entendus
et chantez comme il appartient. »

A l'origine, les psaumes se chantaient ä I'unisson,
comme c'est encore le cas dans presque toutes
les eglises lutheriennes. Et cette coutume parait
sAtre maintenue assez longtemps dans nos eglises,
m6me depuis que Claude Goudimel eut publie son
psautier ä qualre parties (1565). En faisant paraitre
sa partition, l'illustre musicien francomtois n'enten-
dait, en effet, en aucune fagon « induire ä chanter
en l'dglise » les trois parties ajoutees par lui au
« chant », c'est-a-dire ä la mdlodie. II avait en vue
ceux qui ddsiraient « s'esjouir en Dieu particulifere-
ment 6s maisons». Le chantdonton usaiten l'öglise
devait « demeurer en son entier comme s'il estoit
seul ». N'oublions pas, d'ailleurs, qu'ä Lausanne les

psaumes se chantaient alors sur d'autres airs qu'd
GenAve, ä Neuchätel et en France. Etant donn6 ce
chant particulier de l'eglise de Lausanne (publik en
dernier lieu la m6me ann6e 1565, par les soins du
chantre Guillaume Franc), l'harmonie de Goudimel
n'aurait 6t6 d'aucun usage dans Celles de nos pa-
roisses qui se conformaient ä l'exemple de la prin-
cipale dglise du pays. II est vrai que le « chant de

Lausanne », ä la longue, ne put soutenir la concurrence

de celui qui se faisait entendre dans toutes les
autres eglises de langue frangaise. Nul doute que
d6s avant la fin du XVIe sifecle, il n'ait dü ceder le

pas a celui de Gen6ve.
Depuis ce moment on put songer ä introduire

aussi chez nous ce chant a quatre parties qui, des
maisons des huguenots, n'avait pas tarde, en d6pit
du rigorisme liturgique de Calvin, ä pönetrer dans
leurs temples. On pouvait y songer du moins dans
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Celles des paroisses oü le goüt et la culture de la
musique etaient suffisamment döveloppes. II ne pa-
rait pas, ä vrai dire, que le nombre en füt bien
considerable. Möme le chant tout simple, si nous en

croyons les Actes des anciennes Classes, avait quel-
que peine a prospörer dans certaines paroisses ru-
rales. Tout dependait du pasteur et du rögent. Or la
Muse, alors comme aujourd'hui, repartissait trös
inegalement ses dons entre les membres du corps
pastoral. Et quant aux regents, bon nombre d'entre
eux connaissaient ä peine les notes. On en voyait,
encore en plein XVIIe siecle, qui etaient obliges,
pour la conduite du chant d'eglise, de se faire sub-
sidier par leur plus belle moitie. Peu ä peu, cepen-
dant, le niveau musical s'eleva. Les corps eccle-
siastiques se preoccupaient de la chose. A l'Acade-
mie, on astreignait les aspirants au saint ministöre
ä se familiariser avec la theorie et la pratique de
i'art musical. Les communes n'admettaient plus ä

la regence que les candidats trouvös aptes ä ensei-

gner et ä conduire le chant. Dans ces conditions,
on pouvait tenter, en plus d'un lieu, de faire un pas
de plus et de s'attaquer avec quelque espoir de sue-
cös ä l'ötude du psautier & plusieurs voix.

II est probable que l'influence de Berne et l'exem-
ple des öglises du pays allemand furent pour quelque

chose dans ce mouvement progressif. Des le
commencement du XVIIe siöcle, Berne avait associe,
puis substituö ä ses anciens psaumes et cantiques,
la traduction qu'Ambroise Lobwasser avait faite
des rimes de Marot et de Böze. Ces psaumes, tra-
duits du fran<jais, se chantaient sur les mömes airs
que les originaux, et 1'harmonie de Goudimel, cette
harmonie « forte et mäle », « pleine et nerveuse »,
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« majestueuse et sonore », comme l'appelle si bien
Jean-Jaques Rousseau, avait grandement contribud
ä faire accueillir ä Berne, - comme dans le reste de
la Suisse allemande, l'oeuvre d'aiileurs assez mfr-
diocre du pieuxjuristede Koenigsberg Amoureuse
comme eile l'dtait de l'uniformite dans tous les do-
maines de son gouvernement, dans l'Eglise comme
dans l'Etat, Berne devait voir de bon oeil, et mfeme

encourager au besoin, un mouvement qui tendait ä
faire pdnetrer de plus en plus dans les eglises du

pays romand une reforme qu'elle venait d'imposer
ä ses sujets de langue allemande et que ceux-ci pa-
raissent avoir acceptee sans trop de repugnance.

Tout ported croire que c'est essentiellement dans
le but de seconder ces efforts en vue d'acclimater et
de perfectionner le chant des psaumes ä quatre parties

qu'on imagina de recourir au jeu des trompettes
dans le culte. En prenant ce parti, Berne s'arrdtait
ä un moyen terme entre ce qui se pratiquait ä B&le
d'une part, ä Zurich de l'autre,

Zurich, encore plus radicale que Geneve dans sa
reaction contre ce que Calvin appelait dedaigneuse-
ment « tous les fringots et fredons de la Papiste-
rie », avait commence par abolir non seulement les

orgues, mais le chant, mdme le chant a l'unisson.
On ne lui avait rouvert les portes des temples
que les dernieres annees du XVI® siecle, puis,
grace surtout a l'initiative de l'antistbs Breitinger,
on prit pour ainsi dire sa revanche en cultivant avec
d'autant plus de soin le chant des psaumes ä

quatre parties. Mais on se faisait une sorte de point

1 Voir sur ce sujet VHistoire du Psautier, de M. Felix Bovet, chap, V,
et la GrescMchte des Kirchengesanges in der deutschen reformirten
Schweig, par M. le pasteur H. Weber, de Höngg (Zurich), chap. II.
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d'honneur de les chanter sans aucun accompagne-
ment quelconque. II en a ete ainsi jusque vers le
milieu de notre siöcle, et c'est sans doute en partie
ä cette circonstance que nos conföderes de la Suisse
Orientale sont redevables de l'avance incontestable
qu'ils ont eue longtemps sur leurs voisins en fait de

musique vocale.
A B&le, au contraire, sous l'influence d'un antistes

aux trois quarts luthörien, Simon Sulzer, l'orgue
avait etö rötabli dans la cathedrale dös 1561, et dans
les autres eglises dös la premiöre moitie du XVIIs
siöcle. On a cru pouvoir expliquer par la le fait
que dans cette ville, aujourd'hui si renommöe au
point de vue musical, le chant ä quatre parties a eu

plus de peine qu'ailleurs ä prendre racine. L'expli-
cation parait assez plausible. II n'est, en effet, pas
douteux que l'accompagnement instrumental, sur-
tout celui de l'orgue, est une arme ö deux tran-
chants. Rien ne risque de paralyser le chant d'eglise
comme un instrument qui trop souvent, entre des
mains inhabiles, cede ä la tentation de dominer
au lieu de se rösigner ä servir. Rien n'etouffe plus
sürement le chant ä quatre parties, ce joyau des

öglises röformees, qu'un orgue jouö sans le tact et
la discrötion voulus.

Quoi qu'ilen soit, Berne suivit, ä cet ögard comme
ä d'autres, une voie moyenne. Des scrupules con-
fessionnels Tempechaient encore, en ce temps-lä,
d'en revenir aux orgues. D'un autre cöte, on ne crut
pas devoir se priver des avantages d'un accompa-
gnement qui pouvait servir a soutenir le chant de

l'assemblöe, tout en rehaussant la solennite du culte.
Une fois le principe admis, il ne dut guöre y avoir
d'hösitation sur le genre d'instrument ä choisir. Le
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psalmiste ne disait-il pas : Louez I'Eternel au son de

la trompette Les prötres n'en sonnaient-ils pas au
temps de l'ancienne economie? Les anges m6me
du ciel n'en faisaient-ils pas usage, au temoignage
du Voyant de la nouvelle alliance

En 1581 d6ja, sous le decanat de Jean Feedminger,
les Posaunen avaient fait leur premiere apparition

au Münster de Berne, et pendant un siecle et
demi le chant religieux de Leurs Excellences y fut
souligne par le jeu d'un cornet ä bouquin et de trois
saquebutes sonnant en concertAssez longtemps
le temple de St-Vincent eut le monopole de cette
musique. L'usage ne s'en est generalise dans le reste
du pays allemand que depuis l'adoption des psau-
mes d'origine fran§aise, c'est-ä-dire vers le milieu
du XVIIe sifecle. De lä il s'est propage ensuite dans
nos bailliages romands.

II
On aurait tort de se figurer que nos paroisses

aient mis beaucoup d'empressement ä suivre
l'exemple de leurs soeurs de langue allemande. Mal-
grd le gout marque quenotre historien Ruchat attri-
bue aux « romands » pour la fanfare des trompettes
(tandis qu'ils auraient, ä Ten croire, moins d'incli-
nation ä la musique vocale), il ne parait pas que le
jeu des saquebutes ait rdsonne avant leXVIIIesiecle
dans un bien grand nombre de nos temples.

Ruchat lui-meme, dans ses Delices de la Suisse,

parus en 1714, pretend que l'dglise de Blonay et le
temple allemand de Lausanne (par oü il faut entendre

l'ancienne « grande salle » de la Bibliotheque

1 Delicüe Urbis Bernee (par le doyen J.-R. Grouner), 1732, pag. 231.
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cantonale) 6taient les seuls endroits dans tout le
Pays de Vaud oil Ton se servlt de trompettes pour
le chant des psaumes'. Sur ce point, il etait inexac-
tement renseignA Nous savons positivement qu'ä
Yallorbes il y avait däjä en 1657 un orchestre d'6-
glise, compose de quatre hautbois, de deux
trombones et d'un basson, et que ces «trompettes»,
appeles aussi «chantres», recevaient pour leur
peine un subside communal de 40 florins, plus un
pot de vin le jour du jeitne 2. Yverdon possädait en
1698, et probablement dejä auparavant, des«joueurs
de trompettes au poson » ; MM. du Conseil
ordinaire ätaient charges cette annäe-lä « d'äcouter ceux
qui voudront apprendre, pour les destiner a l'avan-
cement des louanges de Dieu dans le temple » s.

Nous apprenons encore qu'ä Rougemont un bailli,
qui prenait ä coeur les progräs du chant sacre, avait
fait construire dans le temple une galerie qui s'ap-
pela la louye di trompetare et dans laquelle prirent
place, des le 9 mars 1704, des musiciens charges
d'accompagner le chant des psaumes4 ». Peut-ätre
telle autre paroisse, ä nous inconnue, devrait-elle
etre ajoutee ä celles que nous venons d'indiquer.
Toujours est-il que le nombre en a dü ätre fort res-
treint; autrement un homme habituellement si bien
informd et mieux plac6 que d'autres pour obtenir
des renseignements precis (Ruchat etait alors pas-
teur ä Aubonne) n'aurait pas pu s'exprimer comme

1 Tom. II, pag. 251; III, 16.
8 Yallorbes, Esquisse geographique, statistique el historiqtie, par

P.-F. Vallotton-Aubert, page 151.
8 Annales d' Yverdon, par Crottet, p. 410.
1 Notice sur Rougemont, par E. Bovon, pasteur, dans Chateau-d'(Ex

et le Pays-d'Enhaut vaudois, p. 164.
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il le fait par deux fois dans l'ouvrage tout ä l'heure
citd.

C'est done dans le cours du XVIII® siecle seule-
ment que l'usage des trompettes d'dglise parait
s'dtre repandu plus largement dans notre pays. II
est permis de supposer que ce qui a contribud en
quelque mesure ä cette diffusion, c'est une circons-
tance analogue k celle qui, dans notre gendration,
a eu pour effet de multiplier l'emploi de 1

'harmonium dans le culte. On ne saurait douter, en
effet, que l'impulsion donnde au chant d'eglise par
1'introduction successive du nouveau psautier de
1866 a ete pour beaucoup dans l'emulation qui s'est
produite parmi nous pour doter nos temples et cha-
pelles decesorgues en miniature. Pareillement
Institution des trompettes pour accompagner le chant
des psaumes aura etd favorisde au sidcle dernier
par 1'introduction, k partir de 1720, de ce qu'on ap-
pelait les Psaumes de la nouvelle version, e'est-a-dire
des Psaumes de Conrart revus par les pasteurs de

Gendve. II est impossible que cette reforme, depuis
longtemps reclamde par tous les gens de goüt
qu'offusquait la « gothique naivete » de Marot et de

Beze, n'ait pas heureusement reagi sur le chant
lui-mdme et donne un nouvel elan ä l'dtude de la
belle musique des Bourgeois et des Goudimel.

Nous regrettons de n'dtre pas en mesure de nom-
mer toutes les paroisses oü l'interet pour le chant
sacrd se manifesta par les sacrifices de temps et
d'argent que particuliers, societds ou communes
surent s'imposer en vue de creer et d'entretenir un
petit orchestre d'eglise. Qu'il nous soit permis du
moins de citer avec quelques details deux exemples
des heureuxeffets produits par l'institution qui nous
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occupe. Iis meritent d'autant plus d'etre signales
qu'ils forment un singulier et rejouissant contraste
avec le jugement qu'un patricien bernois de la se-
conde moiti6 du sifecle dernier ne craint pas de porter

sur l'etat de la musique sacree dans la capitale
de la Republique. Voici ce qu'ecrivait en 1781 J. Rod.
Sinner, de Ballaigues, l'auteur du Voyage historique
et litteraire dans la Suisse occidentale 1 : «II est sur-
prenant que cette paroisse, la seconde de Berne (il
s'agit de celle du St-Esprit), soit obligöe de se con-
tenter de la terrible musique des trompettes... Ces

instruments, aussi bien qu'une espece de cornet ou
de clarinette dont le son est tres aigu, font une
musique insupportable. La lenteur du chant, dont tou-
tes les notes se soutiennent egalement, en augmente
le d^sagrement... ». « Ce fut inutilement que les
partisans d'une musique plus moderne tentörent de

mettre de la variete dans la tenue ou longueur des
notes 2. On decida qu'elles seraient toutes 6gales,
comme les citoyens, et les choses en sont restöes
lä, dans toutes les eglises du pays. »

Du pays allemand, peut-6tre, mais non du pays
romand. C'est ce que prouveront les exemples aux-
quels je faisais allusion il y a un instant.

Le premier nous est fourni par les eglises de la
Vallee du Lac de Joux, en particulier par celle du
Chenit (divisee aujourd'hui en celles du Sentier et
du Brassus). L'usage de la trompette y avait 6te
introduit par Philippe Bridel, le grand-p&re du

1 Berne au XVIII' siecle. Extrait d'un volume inedit du « Voyage
dans la Suisse occidentale ». Berne 1853, p. 17 et 18.

2 Sinner ne se doutait pas, semble-t-il, que pour obtenir dans le chant
des psaumes cette variete « p'us moderne », il suffisait d'en revenir ä
sa forme ancienne et veritable. Mais combien, au bout d'uu siecle, qui
n'en sont guere plus avances que lui I
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doyen, qui fut pasteur au Chenit de 1719 a 1747 et
mourut ä l'Abbaye en 1771. Les quatre fils d'Abra-
ham Meylan, l'un des gouverneurs de la commune,
avaient appris ä en jouer « avec des Allemands. »"

lis se firent entendre pour la premiere fois, dans le

temple nouvellement reconstruit du Sentier, lejour
de Pentecöte 1727 L

Pendant l'6te 1736, un magistrat de Lausanne,
Gabriel Seigneux de Correvon, fit ä la Vallde une
Promenade dont il rendit compte dans le Mercure
suisse de l'annee suivante2. Nous en extrayons ce

qui suit: « Leur facility (aux habitants de cette
vallee) ä s'instruire de tout est admirable; ils
aiment la lecture et la musique, qu'ils appren-
nent presque d'eux-mömes. Nous en eümes la
preuve le lendemain. II 6toit f6te et nous fumes
ä l'dglise... Le chant des psaumes fut entonne
avec une justesse et une harmonie bien superieures
ä Celles de la plupart des 6glises de la plaine....
Quatre hommes soutenaient la mesure par des

trompettes ä quatre parties.... Ces musiciens, tous
du lieu, remplissent reguliörement leurs fonctions
sans autre salaire que le plaisir de donner au sacre
concert des louanges de Dieu plus d'accord, de
decence et de dignite. Presque tous les paysans
chantaient la partie qui leur .convenoit; de sorte
que le talent de la musique nous parut la presque
universel.»

Cinquante ans plus tard, un citoyen de Genfeve

faisait ä son tour un voyage ä pied au lac de Joux,

1 Mecueil historique sur l'origine de la Vallee du Lac-de-Joux, par
Jaques-David Nicole. Lausanoe 1841, page 413.

s Reproduit dans le volume intitule Muses helvetiennes. Lausanne
1773, pag. 143.
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et voici, sur le sujet qui nous interesse, les souvenirs

et impressions qu'il en rapporta1. « Si le goüt
de la musique annonce uneäme sensible, on ne peut
la refuser aux habitants de ce pays. Iis n'ont point
de theätre, ils ne connaissent ni Piccini, ni Gluck,
mais la nature est leur maitre, et la divinitd l'objet
de leurs concerts. On nous avait parle de la beautd
de leur musique sacrde, surtout de celle du village
qu'on appelle le Sentier..» «Le chantcommenga.Qui-
conque n'a entendu que nos sons trainants ne peut
s'en former une idee. Rien ä lafoisde plus simple et de

plus imposant. Chez nous, les notes sont egales, et

par consequent monotones. Ici, la difference des
rondes et des blanches est exactement observ6e.
Un chantre bat la mesure et pas une voix ne la
manque. Quatre trompettes fort douces soutiennent
le chant ä quatre parties, et toutes ces voix cele-
brent l'Etre tout-puissant. Ce concert si pur, si par-
fait, dans un pays perdu au milieu des montagnes,
remue puissamment l'äme et l'attache plus forte-
ment a la pietd et ä la vertu.» ....« Nous aurions
passe notre vie ä savourer cette musique ; c'est
la passion du pays, car on chante aussi ä quatre
parties dans les cabinets de travail, et l'on est
tout etonne, en entrant chez un lapidaire ou un
horloger, d'entendre entonner un psaume. »

Voilä ce qu'dtait devenu le chant sacre dans une
contree dont on nous dit que, un siöcle auparavant,
peu avant le ministere du pasteur Bridel, la musique

d'dglise n'y etait qu'un chant de memoire ; que
des femmes, qui avaient appris par coeur un petit

1 Le recit de ce voyage, fait en octobre 1786, a ete publie dans le
Journal 'de Geneve en 1888.
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nombre de psaumes, conduisaient le chant, et que
les plus öclaires d'entre le peuple suivaient comme
ils pouvaienti. Nul n'ignore qu'aujourd'hui möme
ces excellentes traditions musicales ne se sont pas
perdues, bien que les trompettes qui ont jadis
contribue ä les cr6er soient depuis longtemps
muettes.

Le second exemple, nous n'avons pas besoin
d'aller le chercher bien loin. C'est Lausanne qui va
nous l'offrir et, du meme coup, nous fournir l'occa-
sion de rendre hommage ä un etablissement de
bienfaisance qui a rendu a. la ville et au pays bien
plus de services qu'on ne le suppose gen6ralement.
Nous voulons parier des Ecoles de charite, fondees
en 1726, et d'oü est sorti l'Orphelinat actuel. Vers le
milieu du siecle passe, cet etablissement se compo-
sait d'un certain nombre d'ecoles oü 120 ä 150

Aleves de la classe pauvre recevaient une instruction

gratuite, d'un internat destine ä des orphelins
des deux sexes, et d'un petit söminaire de regents,
le seul qu'il y eüt alors dans le pays. De tout temps,
sans doute, le chant des psaumes avait et6 compris
dans le programme de l'enseignement, mais c'est ä

partir de 1766 surtout qu'il fut pouss6avec vigueur2.
Une sorte de rbveil du goüt musical parait s'etre
produit ä Lausanne vers cette epoque. II se mani-
festa simultanement par un legs considerable fa.it
ä la « Societe de charite » par le chätelain Abram
Porta dans le but special de developper et d'encou-

rager dans ses ecoles l'6tude de la musique sacree,

1 Recueil historique sur la YaMee du Lac de Joux, par Jaq.-Dav.
Nicole, page 385.

2 Voir les Etats annuels des Ecoles de eharile, ainsi que les «

recapitulations lustrales », ä partir de cette annee-la.
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et par la fondation, dans la section paroissiale de

St-Laurent, d'une societe de musique. Celle-ci avait
des exercices hebdomadaires trfes frdquentes dans
une des salles des Ecoles de charite. Un de ses
premiers soins avait 6te de se procurer des instruments
ä vent pour soutenir les voix et marquer la mesure.
Elle fournit m6me ä son maitre-trompette les moyens
d'aller se perfectionner dans son art. La direction
des Ecoles de charite, de son cote, pour repondre
aux pieuses intentions du testateur, s'empressa de

nommer deux maitres de musique, l'un de musique
vocale, l'autre de musique instrumentale. Elle dis-
tribua aux Aleves les plus avances des psautiers
ä quatre parties, fit de la musique une branche
d'examen, institua des prix de chant et accorda des

gratifications aux elfeves regents qui apprenaient ä

jouer de la trompette. Le tout sous la surveillance
du pasteur Curtat de Prilly (un oncle du doyen), qui
avait la direction du s6minaire des regents.

Les efforts combines des deux societes amenerent
au bout de fort peu de temps une complete
transformation du chant sacre, dans le temple de St-Lau-
rent d'abord, puis de proche en proche dans d'au-
tres eglises de la ville et de la campagne. Le but
auquel tendaient ces efforts etait essentiellement de
remettre en honneur le chant des psaumes ä quatre
parties et d'imprimer ä ce chant un mouvement
plus rapide et mieux rhythme. Et ici comme ä

la Vallee, l'auxiliaire reputd indispensable, c'6tait
la trompette'.

On peut dire, sans craindre de se tromper beaucoup,

2 Detail qui ne manque pas d'interfit: parmi les premiers maitres de
musique instrumentale figurent un Piguet et un Lecoultre, c'est-a-dire
des ressortissants de la Vallee du Lac de Joux.
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que si jusqu'ä la fin du siecle, et möme au-delä,
la musique d'eglise se releva dans mainte paroisse,
le merite en revient pour une bonne part ä la
sollicitude que les directeurs des Ecoles de charite
vouaient ä l'education musicale de leurs eleves.
Nombre de regents sortis de ce sdminaire repandi-
rent autour d'eux des notions plus justes de ce que
doit 6tre le chant des psaumes et contribuerent par
leurs legons et leur exemple a le faire mieux com-
prendre, mieux goüter et apprecier des populations
au milieu desquelles ils exergaient leur humble et
souvent penible ministfere. Par lä ils ont en mfeme

temps prepare de longue main le terrain au deve-
loppement si rejouissant qu'a pris dans notre siecle
le chant populaire et national, contrairement au
prejuge qui voulait que lepeuple vaudois n'eüt « pas
de dispositions pour la musique ».

Au reste, les regents n'etaient pas seuls ä s'int6-
resser au progrfes de cette partie si importante, et
souvent si meconnue, du culte public. Sans parier
des particuliers qui, ä l'exemple du chätelain Porta,
de Lausanne, du lieutenant Guyaz, de Cuarnens,
s'en souvenaient dans leurs dispositions testamen-
taires, certaines autorites communalesne reculaient
pas devant les depenses qui pouvaient en resulter.
Et les pasteurs, soit individuellement, soit en corps,
n'dtaient pas des derniers, on le comprend, ä encou-
rager tout ce qui se faisait dans ce sens. Citons-en,
pour terminer, une preuve entre plusieurs. Dans
les proces-verbaux de la Classe de Lausanne nous
lisons que dans la classe de censure du 8 juin
1802,1ejure Bugnion, faisant rapport sur son inspection

de l'eglise des Croisettes, parla avec 61oge du
zele deploy^ dans cette paroisse pour le chant des
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psaumes et specialement pour l'entretien et l'amö-
lioration du jeu des trompettes. La Classe en prit
occasion d'ecrire « de la maniöre la plus gracieuse »

ä la commune d'Epalinges pour la remercier de ses
« procödes » et, dans la seance du lendemain, on
pröleva sur le'produit de la « collecte ordinaire en
faveur des rögens » une certaine somme ä partager
entre les quatre regents qui jouaient de la trompette
au temple.

Tempi passati! Cornets et saquebutes, trombones
et hautbois, vous n'ötes plus, pour la plupart d'en-
tre nous, qu'un lointain souvenir, une « curieuse et
originale coutume » de nos pöres Autres temps,
autres moeurs. Aux trompettes ont succedö les or-
gues de toute dimension. L'exemple, ici encore, est
venu de Berne. Par 60 voix contre 40, le Conseil
souverain decreta en 1727 l'ötablissement d'un
grand orgue au Münster, et quatre ans plus tard le
premier organiste y fut installe. La cathedrale de
Lausanne eut le sien dös 1733. Yverdon suivit en
1767, puis successivement St-Frangois en 1777, Mor-
ges en 1778, Ste-Claire de Veveyen 1780, St-Laurent
en 1790. « Dans presque toutes les villes du pays,
dit F.-J. Durand dans sa Stalistique elementaire1,
l'orgue accompagne le chant». Bientöt, pouvons-
nous ajouter aujourd'hui, il n'y aura plus de pa-
roisse, pour ne pas dire de temple, qui n'ait, ä de-

faut d'orgue, son harmonium. Les anciennes « so-
ciötes de musique » ont fait place aux « sociötös de
chant sacre » ou ä des « choeurs mixtes ». II y a des

rögents qui ne sont plus chantres, des chantres qui
ne sont pas rögents.... L'essentiel, c'est que les

1 Tom. IV, page 216. — L'ouvrage date de 1793-96.
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nouveaux auxiliaires, quels qu'ils soient, remplis-
sent leur but aussi bien, si possible mieux, que
les anciens. Gomme eux, ils ne le rempliront
que si l'on veut bien y mettre le temps, l'etude, la

perseverance et, pour tout dire, le devouement
necessaire1.

H. VUILLEUMIER.

UNE ACADEMIE AU XVIe SIEGLE

(Suite).

Quoi qu'il en soit, l'Academie 6tait fondle, et
necessairement une transformation survenait dans
les habitudes de Lausanne. Les gens de la Cite,
l'ancienne ville episcopale, accoutumes aux lentes
promenades de gros chanoines ä la face epanouie,
voyaient maintenant, chaque matin, un essaim
d'etudiants sortir un peu de partout et se häter dans
une nteme direction. Iis etaient vetus ä peu prfes du
nteme habit noir ; un petit manteau court leur
tombait sur le dos, leur tete etait surmontee d'une
espfece de toque tenant le milieu entre la casquette
ä pont et le claque, ce Symbole de l'elegance
supreme ; en outre, plusieurs etaient ontes de
rabats. L'heure etait matinale ; en 6t6, six heures et
sept en hiver ; et les ecoliers qui n'arrivaient pas ä

temps trouvaient la porte irrevocablement close.
Exemple capable de faire rougir plus d'un dtudiant
d'aujourd'hui, peut-6tre aussi plus d'un professeur ;

spectacle propre ä nous consoler si l'adoption de
l'heure de l'Europe centrale nous oblige ä nous
arracher plus tot aux douceurs du sommeil.

1 M. Guignard, iosiituteur de Vaulion, nous informe que l'usage des
trompetles y a ete retabli; cet usage existait encore ä Yallorbes il y a
quelque trente ans, nous ecrit M. Buffe, instituteur.
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